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D O S S I E R 
L I T T É R A I R E 

• Quand avez-vous commencé à écrire 
pour le théâtre? Cette forme d'expres­
sion vous intéresse-t-el le depuis tou­
jou rs? 

— Non, pas depuis toujours. J'ai com­
mencé à écrire du théâtre au moment 
où j 'ai fait partie de troupes de théâtre 
amateur, vers 1969-1970. Avant, j 'écrivais 
des histoires, des contes. J'ai écrit des 
romans, beaucoup de romans. Vers 14-
15 ans, j 'écrivais des romans d'amour. A 
16 ans, j 'a i commencé à écr ire des 
poèmes, évidemment. Mais, je n'ai jamais 
pu écrire, ni un journal ni aucune autre 
forme de non-f ic t ion : écrire au JE m'est 
diff ici le. Il faut que j ' invente une histoire, 
des personnages. Pourtant, j 'écris avec 
la peur épouvantable de la vacuité, la 
peur de ne plus avoir d' inspirat ion, plus 
d'histoire, rien. Maintenant, j 'ai envie 
d'écrire plus souvent, sans souci de sai­
son ou autre chose. J'ai même long­
temps cru que je ne pouvais écrire que 
l'été, ce qui est faux, bien sûr. Je demeure 
cependant très insatisfaite parce que je 
n'ai pas le temps d'entreprendre un tra­
vail d'écri ture de longue haleine. Je me 
suis donc mise à la rédact ion de nou­
velles ; la nouvelle est une forme d'écr i­
ture qui m'intéresse beaucoup. Cette 
année a été toute émail lée de nouvelles. 
Je ne sais pas ce qu'el les valent, je les 
laisse là. L' important, c'est d'écrire pour 
moi. Je pourrais me passer de tout sauf 
d'écrire. 

Bref, j 'ai commencé par écrire autre 
chose que du théâtre. Le théâtre, ça ne 
m'intéressait pas du tout, soyons franche ! 
En fait, je ne connaissais pas vraiment le 
théâtre. Et même, après mes trois années 
passées au Conservatoire, quand me 
sont venues plein d'idées, je pensais 
faire un roman comme dans mon jeune 
temps ! Mais non, c'est une pièce de 
théâtre qui est arrivée ! Je n'ai pas aban­
donné toute forme d'écri ture autre que 
le théâtre mais il reste que l'expression 
théâtrale possède une dynamique qui 
me convient part icul ièrement. 

• Qui vous convient de quelle façon ? 

— Le théâtre possède un rythme bien à 
lui, une sorte d'urgence qui me plaît. Le 
théâtre est vivant et ne prend tout son 
sens qu'une fois représenté sur une scène 
avec des acteurs et un public. 

• Quand, en plus d'écrire la pièce, vous 
y prêtez vie en jouant comme dans Deux 
tangos pou r toute une vie, vous devez 
vous sentir comblée? 

— Pour moi , ce n'est pas essentiel. Je 
ne voulais pas nécessairement jouer dans 
Deux tangos. Habituel lement, je ne m'i­
magine pas dans la peau de mes person­
nages. L'intérêt de jouer une de mes 
pièces vient surtout lorsque je suis en 
présence du public et que je peux vérifier 
l 'efficacité, la force de la pièce, chaque 
soir. D'un autre côté, comme actrice, j 'ai 
souvent une espèce de pudeur, j 'ai peur 
que les gens me confondent avec mes 
personnages. C'est bête. Mais c'est, bien 
sûr, parce que c'est un peu vrai. Mes 
personnages ont tous quelque chose de 
moi . J'ai une compréhension int ime de 
ces gens-là et nous avons des traits 
communs. Je ne sais pas pourquoi , tout 
à coup, quand je joue, je voudrais me 
cacher alors qu'écrire, c'est justement 
ne pas se cacher. 

• À qui vous adressez-vous en écrivant 
vos pièces ? 

— J'écris essentiel lement pour ceux et 
celles qui sont dans la salle ou qui y 
seront. J' imagine des gens adultes qui 
ont, disons, vingt ans et plus. Et je 
cherche toujours la meil leure façon de 
les accrocher, de les retenir dans la 
salle. Prenons par exemple le cas de 
Jocelyne Trudelle trouvée morte dans 
ses larmes. J'ai toujours été choquée de 
voir des pièces musicales, des comédies, 
où on utilisait la musique, qui est un 
médium extrêmement fort et très puissant 
émotivement, pour dire des banalités. 
Je me suis toujours dit qu' i l faudrait 
faire passer des choses essentielles à 
travers la musique, des choses qu'on ne 
peut pas exprimer verbalement. Et quand 
j 'ai commencé Jocelyne Trudelle, je me 
suis demandée comment parler du sui­
cide sans que les gens sortent de la 
salle. Je voulais communiquer la solitude 
qui se cache derrière le suicide, je voulais 
crier pour ceux qui , en ne criant pas, se 
tuent... Quand j 'ai pensé que la musique 
serait omniprésente et puissante, j 'ai 
senti que ce serait une bonne façon de 
retenir le publ ic, malgré la violence du 
propos. 

Mais je ne veux surtout pas avoir un 
rapport pédagogique avec le publ ic. Je 
n'ai pas de leçon à faire, je ne détiens 
aucune vérité. Ce que j 'aimerais le plus 
c'est que mes pièces fassent en sorte 
que les gens réfléchissent à ce qu' i ls 
vivent, qu'i ls deviennent plus conscients 
et, même, plus intègres. 

• Est-ce que la société, le quot id ien, la 
façon dont les gens vivent et s'organisent 
créent en vous une «urgence»? Êtes-
vous parfois amenée à l 'écriture par 
autre chose que votre vie intér ieure, vos 
émot ions? 

— Oui , mais c'est dif f ici le à départager, 
ces choses-là. Je n'ai pas l ' impression 
d'être poussée à écrire par des événe­
ments sociaux. Par contre, il y a des 
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choses qui me marquent énormément. 
Présentement, je lis beaucoup d'articles 
sur la prostitution chez les jeunes. Et ça 
me fait m'interroger, ça m'inquiète. Et 
lorsque je suis en «état d'écriture» je 
deviens plus fragile, plus vulnérable et 
plus perméable à certains événements. 
Mais ce ne sont pas les événements qui 
me rendent en «état d'écriture», c'est 
parce que je vais écrire que quelque 
chose s'ouvre en moi qui absorbe la 
réalité. Mais il n'y a chez moi rien de 
volontaire, je ne me dis pas : « À partir de 
maintenant, je serai très sensible aux 
enfants de quinze ans pour pouvoir écrire 
une pièce à leur sujet. » La société nourrit 
l'écriture, elle est englobée en moi 
comme personne, mais elle n'est pas 
pour moi le « déclencheur» de l'écriture. 

• Dans votre écriture, il n'y a pas d'enga­
gement féministe très marqué. Vos per­
sonnages ne sont pas tout blancs ou 
tout noirs : les hommes très machos, les 
femmes en lutte contre eux. Les hommes 
comme les femmes sont en quête d'a­
mour, de raisons de vivre. Comment 
vous situez-vous par rapport au fémi­
nisme, à l'écriture féministe? 

— Je me considère comme une féministe. 
Et je trouve mon écriture plutôt féministe. 
Mais je refuse totalement de soumettre 
mon écriture à un dogme quelconque, 
que le dogme soit féministe, catholique 
ou quel qu'il soit. Une écriture ne doit 
être soumise qu'à elle-même. Les per­
sonnages doivent obéir à eux-mêmes et 
non pas à ma volonté de leur faire porter 
un message dogmatique. Par contre, j'ai 
peut-être un féminisme que je qualifierais 
d'humaniste, ce qui fait que même si, à 
mon avis, mes hommes sont machos, ça 
ne les empêche pas d'être malheureux! 

• Vos personnages masculins sont peut-
être machos mais ils ne sont pas détes­
tables! 

— Ils ne sont pas condamnables peut-
être mais je pense qu'ils sont souvent 
détestables. À mon avis le père dans 
Jocelyne Trudelle est un homme haïs­
sable. Rick (Jocelyne Trudelle) est quel­
qu'un de choquant par cette espèce 
d'imperméabilité qu'il a à ses émotions. 
Il est devant la seule affaire vraie de sa 
vie et il ne le voit pas! 

Donc, je suis une femme et je ne peux 
pas faire abstraction de ça. Et je n'y 
tiens d'ailleurs pas. Bien sûr, j'ai mes 
rapports au féminisme et j'ai mes opi­
nions féministes. I l ya même des choses 
que je trouve fausses dans le féminisme. 
I l y a des aspects du féminisme qui me 
tannent. Entre autres l'espèce d'irres­
ponsabilité, le côté : C'est pas notre faute, 
on nous a organisées ! Dans mon théâtre, 
les personnages sont responsables d'eux-
mêmes et de leurs échecs. Même si 
parfois l'échec est dû aux structures 
sociales masculines, il reste que nous 
avons chacun un libre-arbitre. Malheu­
reusement, les femmes n'utilisent pas 
toujours ce libre-arbitre sous prétexte 
qu'elles sont des victimes. Et le statut de 
victime n'est pas inintéressant! Il est 
parfois préférable d'être victime que 
d'être responsable de ses erreurs! Je 
crois que l'important est que chacun 
essaie d'accéder à lui-même, à ce qu'il 
est profondément, qu'il soit un homme 
ou une femme. Mes personnages ne 
sont pas des fanions, ce ne sont pas des 
porteurs d'idées, mes personnages 
VIVENT avant tout. Et plus un person­
nage vit fort, plus il est fortement ce 
qu'il est et plus il devient porteur de 
sens. 

• Les femmes dans C'était avant la guerre 
à l'Anse è Gilles et Ils étalent venus 
pour... semblent moins craintives, plus 
agressives que les hommes. 

— Il y a eu une époque au Québec où, 
en apparence, les femmes ont joui d'une 
position sociale plus forte. Les hommes 
étant le plus souvent hors du foyer, les 
femmes menaient la barque. Ça ne les 
empêchait pas d'avoir peur du curé. 
Julia, dans Ils étaient venus pour..., quitte 
son mari parce qu'elle est physiquement 
heureuse avec lui ! Mais elle est stérile et 
elle considère donc la jouissance comme 
un péché, un excès. Dans C'était avant 
la guerre à l'Anse à Gilles, Mina parle 
très fort mais elle est complètement 
aliénée à son fils. Marianna a des opi­
nions, mais parce qu'elle est libre. Elle 
avoue même avoir été heureuse de la 
mort de son mari ! Du vivant de son 
mari, elle ne pouvait donner son opinion ! 

La situation a fait que, dans l'Anse à 
Gilles, j'ai donné la parole à une femme 
mais j'ai instinctivement choisi une 
femme qui est veuve et qui gagne sa vie. 
Elle a un nom. Son amie, elle, n'en a 
pas. Rosalie est orpheline: elle n'a pas 
de nom de père et elle n'a pas de mari, 
donc elle n'est rien. Elle est la propriété 
de ses patrons. Ce n'est pas un hasard 
qu'elle se soit fait violer: elle est la 
chose du patron. Elle ne peut pas non 
plus dénoncer ce viol parce que tout le 
monde trouve ça normal! Rosalie n'a 
pas de nom, elle n'est donc pas respec­
table. La respectabilité vient de l'homme... 
Alors, oui peut-être que les femmes pre­
naient des décisions à cette époque, 
mais, au bout du compte, les hommes 
paraphaient les contrats. Le nom des 
femmes ne figure nulle part. Par contre, 
dans Deux tangos, Martine, la mère, a 
un pouvoir intense sur sa fille. Suzanne, 
c'est autre chose. Elle veut quitter son 
mari. Elle veut se séparer et non pas 
rejoindre un autre homme. C'est très 
important de le préciser. L'autre homme 
sert de révélateur. Suzanne découvre 
qu'elle est en train de s'enfoncer dans 
quelque chose qui, vraiment, la tue. Elle 
ne le voyait pas avant. Elle en sentait les 
conséquences mais ne le voyait pas. 
Dans notre littérature, et souvent dans 
notre théâtre, on a souvent présenté la 
rupture comme quelque chose de simple, 
d'allant de soi : on est malheureux avec 
quelqu'un, on s'en va. Moi, je pense, au 
contraire, que c'est la chose la plus 
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difficile au monde à faire, qui demande 
un courage extrême. Partir signifie qu'on 
se sent suffisamment importante pour 
ne plus se soucier du bien commun ou 
de la norme. Et Suzanne ne part pas. 
Elle est choquante parce qu'elle ne fait 
pas ce qu'on attend d'elle...Mais, je le 
répète, dans cette pièce, la puissance 
de la mère est terrible. 

• Quelle place occupe la recherche for­
melle dans votre travail d'écriture? À 
quel point la volonté de transmettre des 
émotions prime-t-elle sur tout le reste ? 

— La seule volonté que je me reconnais, 
c'est de vouloir qu'une pièce transporte 
quelque chose: un questionnement, une 
prise de conscience potentielle, une ex­
clamation. Souvent, j'écris pour crier, et 
ce cri, je souhaite qu'il soit entendu et 
qu'il ait une répercussion chez le specta­
teur. ÉCRIRE en déplaçant les lettres et 
en enlevant un e, c'est le mot CRIER... 

La recherche formelle précède l'écri­
ture, lorsque je réfléchis à la représenta­
tion scénique, par exemple. Je travaille 
aussi beaucoup la langue. Pour moi, 
c'est très important de trouver le niveau 
de langue qui soit le plus révélateur 
possible du niveau social de mes person­
nages. Je mets parfois des heures à 
imaginer, à entendre le rythme, la façon 
dont une ellipse pourrait être faite par 
des personnages de classe sociale diffé­
rente. Au plan formel, je travaille la 
représentation scénique et les niveaux 
de langage; pour le reste, j'ai un désir 
énorme de clarté, mais j'essaie surtout 
de ne pas me censurer. 

• À votre avis, votre théâtre est-il typi­
quement québécois ? 

— Oui, tout à fait. Totalement québécois. 
J'écris pour le monde que je connais, 
pour mon monde, mes pareils. Le Qué­
bec, c'est mon pays. Je ne désire pas 
pour autant être ostracisée du reste du 
monde, mais vraiment je ne cours pas 
après un auditoire mondial. Si quelqu'un 
me dit que ce que j'écris est très univer­
sel, je me dis tant mieux! et c'est tout. 
De toute façon, j'ai l'impression que 
plus on est particulier, plus on est parti­
culièrement vrai, plus on devient univer­
sel. Rechercher l'universalité est presque 
à coup sûr s'en couper... 

• Et le théâtre québécois, comment se 
porte-t-il ? 

— Je pense que c'est un des arts les 
plus vivants au Québec. Les auteurs 
québécois sont très en forme. Nous avons 
un théâtre fort, bien qu'on soit encore 
très «dans notre coin». Et notre théâtre, 
en plus d'être très vivant, est très cher­
cheur, très fouineur, ce qui me semble 
de bon augure. 

Propos recueillis par 
Caroline BARRETT 

VISIONS DU PASSE, 
À LA MANIÈRE DE 

Caroline barrett 

J'ai vu les pièces de Marie Laberge, je 
les ai lues. En écho, d'autres lectures: 
textes de femmes, paroles de femmes à 
résonances particulières, profondes. 
Quel plaisir de retrouver chez les per­
sonnages de Marie Laberge cette ardeur, 
cette richesse intérieure des femmes 
qui m'ont tant fascinée ailleurs! Il ne 
s'agit pas ici de comparer mais plutôt 
d'évoquer le pouvoir unique, singulier 
que possède la littérature de répéter 
l'Histoire, de toucher au cœur, sans 
contraintes de temps, d'espace. 

Dans l'oeuvre de Marie Laberge, c'est 
bien du cœur dont il est le plus souvent 
question : de cœur, d'amour, d'émotions. 
Elle l'écrit elle-même: «A chaque fois 
que je termine une pièce et que quelqu'un 
me demande de quoi elle parle, je crois 
queje pourrais dire d'amour sans jamais 
mentir. Parce que, pour moi, cette ob­
session est liée à la vie, à la puissance 
de l'être humain, à sa justification pro­
fonde» (Deux tangos pour toute une 
vie, p. 4 de couverture). L'amour est 
triste, dira-t-on, chez Marie Laberge; 
complexe plutôt, tissé d'incertitudes, de 
volte-face, de ruptures, de temps forts 
et d'espoirs aussi. 

Plus que tout autre personnage, celles 
que j'aime appeler « les femmes du pas­
sé» me sont apparues particulièrement 
tendres et lucides. Dans Ils étaient venus 
pour..., Rose-Aimée, Julia. Personnages 
obsédants, ardents. Leur désarroi et leur 
douleur nous rappellent la sujétion ata­
vique des femmes à la Nature, toute-
puissante, et aux Lois des Hommes, 
trop souvent implacables et étouffantes. 
Pour Rose-Aimée et Julia, l'amour est 
mort, déraciné... 

Mais, un peu comme pour venger Rose-
Aimée et Julia, Marianna ose, dans C'é­
tait avant la guerre à l'Anse à Gilles, 
défier les préjugés de son milieu rural, 
catholique, traditionnel. Pour Marianna, 
l'amour de soi vaut autant que l'amour 
d'un homme. On se souvient de Nora 
dans la Maison de poupée d'Ibsen... 

ROSE-AIMÉE 

Rose-Aimée est seule. À l'écart. 2 no­
vembre, fête des Morts, elle se souvient. 
Elle évoque ses morts à elle : Victor, son 
mari; Éloi, son aîné; le «p'tit» et même 
l'enfant qu'elle attendait cet automne-là, 
une grossesse de deux mois à peine. 
Tous emportés par la grippe espagnole. 
Au centre de sa douleur, la culpabilité. 
« Y a des jours que j'me tourmente encore 
avec ça, en m'demandant si ça arait 
changé d'quoi, avoir eu des morceaux 
de camphre.» (Ils étaient venus pour..., 
p. 50) et encore « C'te nuitte-là, quand 
Éloi s'est réveillé en vomissant, j'ai pensé : 
c'est parce qu'on a trop ri au souper, 
c'est parce que l'souper était trop riche...» 
(p. 53). 

Victime des caprices de la nature, elle 
subit son chagrin apparemment indiffé­
rente à ce qui se trame d'espoir à Val-
Jalbert. Le drame de cette femme a, 
semble-t-il, très peu à voir avec le sujet 
de la pièce: l'histoire de l'édification et 
de l'effondrement d'un village québécois 
créé par un groupe de capitalistes aven­
turiers. Pourtant, l'impuissance de Rose-
Aimée est très proche, toute semblable 
à celle des habitants de Val-Jalbert. Le 
malheur de Rose-Aimée préfigure en 
quelque sorte celui du village tout entier : 
l'incrédulité face à l'inévitable, la lutte, 
puis la résignation et enfin la déposses­
sion. 

JULIA 

Julia, quant à elle, vit des déchirements 
bien différents de ceux de Rose-Aimée. 
Institutrice, citadine, Julia est venue 
s'installer à Val-Jalbert par amour pour 
Elzéard Bouchard. Elle souffre cependant 
d'être plus ou moins tenue à l'écart par 
les villageoises qui, la sachant plus ins­
truite, plus raffinée qu'elles, la croient 
hautaine et libertine... Par ailleurs, sa 
stérilité l'isole davantage, la rendant plus 
inutile encore aux yeux de la population. 
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Et le curé se charge bien de rappeler à 
Julia ses «responsabilités»: «[...] des 
femmes comme moé, ça ne sert à rien à 
une place comme ecitte à part que t'en-
traîner dans l'mal pis t'enlever tes forces 
pour réaliser l'bien comme dit monsieur 
l'curé» (Ils étaient venus pour..., p. 113). 

Le clergé a tranché, Julia doit quitter 
son mari, à tout le moins doit-elle renon­
cer à maintenir avec lui des rapports 
intimes qui, dans les circonstances, ne 
sauraient être que l'antichambre de l'en­
fer. Elle choisit donc d'aller travailler 
ailleurs à « quèque chose de beau pis de 
saint» (Ils étaient venus pour..., p. 113), 
laissant derrière elle son Elzéard, effaré. 

Ces portraits de femmes sont, me 
semble-t-il, les moments les plus intenses 
et les plus bouleversants de Ils étaient 
venus pour... Ces monologues, enchâs­
sés si adroitement dans un texte drama­
tique dont le projet est de «raconter 
l'Histoire, fait surtout et partout de dé­
possession, par la bouche de ceux qui 
en sont les victimes, mais qui voudraient 
aussi en devenir les artisans» (Ils étaient 
venus pour..., ... Mémoire, p. 10), nous 
rappellent que la grande Histoire est 
faite de toutes ces vies anonymes, de 
ces douleurs sans nom que les historiens 
ne relèvent que très peu souvent. 

MARIANNA 

A 29 ans, Marianna est veuve. Elle dit, 
non sans quelque remords : « [...] la mort 
de Bâtisse m'a faite plusse de bien que 
d'mal. Pis si y a d'quoi, j'ai été ben 
soulagée pour moi-même, tout en étant 
ben triste pour lui» (C'était avant la 
guerre à l'Anse à Gilles, p. 70). Pour elle, 
les illusions de bonheur et d'amour se 
sont envolées le lendemain de sa nuit de 
noces : « Des jours j'me d'mande si sans 
l'savoir y a pas toujours de quoi qui est 
cassé dans une femme, el jour de ses 
noces...» (p. 70). 

Marianna est lucide, réfléchie, intelli­
gente. Plus que tout autre, elle a bien 
saisi le fonctionnement de la société 
rurale qui est sienne. Elle sait que le 
pouvoir est entre les mains de quelques-
uns et que les femmes doivent se sou­
mettre aux hommes, à tous les hommes : 
politiciens, curés, patrons, maris, fils... 
Elle scandalise un peu sa meilleure amie 
Rosalie en déclarant, au sujet de la 
politique: «J'me d'mande si on devrait 
pas se n'occuper un peu plusse: p'tête 
ben qu'ça serait plusse sus l'bon sens si 
on s'en mêlait» (p. 53). 

Marianna se croit née avec «l'ennu-
yance collée sus l'cœur» (p. 51). Elle 
rêve d'un ailleurs, de la ville, d'autres 

pays. Elle rejette tout à fait l'idée qu'il 
faut se méfier de l'inconnu, idée fort 
répandue au Québec à une certaine 
époque. 

L'outrage que subit Rosalie sera l'oc­
casion pour Marianna de rompre avec 
son milieu. Rosalie est violée par son 
patron. Petite bonne de rien du tout, 
orpheline de surcroît, elle n'a vraiment 
aucun recours contre lui. Comme le dit 
si bien Marianna, « un homme de même, 
c't'indépendant comme un cochon sua 
glace en hiver» (p. 113). Marianna décide 
de partir avec Rosalie découvrir la ville, 
recommencer à neuf. Elle s'en ouvre à 
son ami Honoré : « Chus tannée du passé, 
Honoré, chus tannée de t'nir le flambeau 
pis de trimer pour des croyances que 
j'ai pas: [...] j'pense que nous aut' les 
femmes, on meurt dans l'silence pis 
l'ordinaire [...] J'veux pas élever des 
enfants dans un passé qui dit qu'mon-
sieur peut battre pis violer sa sarvante 
sans s'inquiéter ; j'veux pus voir des Ro­
salie défaites pis brisées pour toujours 
parce que c'est la loi du désir pis 
dThomme, j'veux pas continuer le règne 
de l'ennuyance [...]. J'veux pas rester 
oùsqu'on veut que rien change [...]. Pis 
c'est pour ça que j'm'en vas, Honoré. Pis 
j'amène Rosalie. P'tête ben que c'est 
pareil ailleurs, p'tête ben que l'silence 
pis la prière mènent partout dans l'monde, 
mais au moins jTsaurai parce que je 
l'aurai vu» (p. 116). 

Rose-Aimée et Julia sont condamnées 
au silence et à la résignation. Mais pour 
Marianna s'ouvrent des possibilités nou­
velles, un espoir de changement... 

Pourquoi m'être ainsi attardée à ces 
personnages alors que le théâtre de 
Marie Laberge foisonne de femmes mo­
dernes, Jocelyne Trudelle «trouvée morte 
dans ses larmes», Suzanne dans Deux 
tangos pour toute une vie, dont les pré­
occupations sont, en apparence, plus 
près des nôtres? Par amour peut-être, 
par respect pour ces femmes qui ont eu, 
à travers l'histoire, si peu l'occasion de 
s'exprimer, de crier. Si, comme le dit 
Marie Laberge, ÉCRIRE (le théâtre) se 
rapproche du verbe CRIER, il faut bien 
penser aussi que LIRE (le théâtre) est 
l'anagramme de LIER... • 

Octobre 1985 Québec français 35 



Jalons pour une biographie 

Marie Laberge est née à Québec le 29 
novembre 1950. Elle étudie d'abord au 
secteur public, puis chez les Jésuites, suit 
des leçons de danse chez Madame Chi-
riaeff avant de s'inscrire en journalisme à 
l'université Laval où elle participe aux 
activités de la troupe des Treize (1970). 
C'est le coup de foudre pour le théâtre: 
elle sera comédienne. Elle quitte alors 
l'université pour entrer au Conservatoire 
d'art dramatique de Québec. Au début de 
sa carrière de comédienne, elle joue dans 
la Mouette de Tchékhov, dans l'Opéra de 
Quat' sous de Brecht et dans Quatre à 
quatre de Michel Garneau au Trident. Elle 
se fait remarquer dans les Larmes amères 
de Petra Von Kant de Fassbinder, dans le 
rôle de Marianna dans C'était avant la 
guerre à l'Anse Gilles et dans celui de 
Suzanne dans Deux tangos pour toute 
une vie. Parallèlement à son métier de 
comédienne, elle écrit pour le théâtre (une 
quinzaine de pièces à ce jour) et fait de la 
mise en scène: onze productions, dont 
plusieurs de ses propres textes : Ils étaient 
venus pour..., Avec l'hiver qui s'en vient, 
«Profession: je l'aime», «le Banc», 
«l'Homme gris» de même que le Jardin 
des ombres de Michel Cristofer (Théâtre 
de la Bordée) et quelques autres textes 
d'Euripide, Brecht, Albee, Tremblay, De­
lisle, Strindberg... Elle a aussi mis en 
lecture sept textes québécois. 

Marie Laberge a été chargée de cours 
(option théâtre) à l'Université du Québec 
à Chicoutimi (janvier 1978-avril 1980), au 
collège Notre-Dame de BeUevue (Québec) 
(1979-1980) et à l'université Laval (1983-
1984), après avoir animé (1979) un atelier 
de mise en scène au Conservatoire d'art 
dramatique de Québec et donné des cours 
de théâtre (jeu) àl'école de Danse Partout 
(1979-1980). Elle a également écrit plu­
sieurs scénarios pour la Commission des 
écoles catholiques de Montréal et colla­
boré, avec Robert Gurik, au scénario «les 
Années de rêve», réalisé par Jean-Claude 
Labrecque. En 1981, C'était avant la guerre 
à l'anse à Gilles lui vaut le prix du gouver­
neur général du Canada (section théâtre), 
alors que sa pièce inédite «Éva et Eve­
lyne» lui mérite le deuxième prix court 
métrage de la Communauté radiophonique 
des programmes de langue française. 
Conférencière recherchée, elle a fait partie 
de nombreux jurys du Conseil des arts du 
Canada et du ministère des Affaires cultu­
relles du Québec. Administratrice du Tri­
dent (1977-1980), du Centre d'essais des 
auteurs dramatiques (1978-1981), du comi­
té organisateur des États généraux du 
théâtre professionnel au Québec, Marie 
Laberge est, depuis 1983, vice-présidente 
du Conseil québécois de théâtre. Elle vit 
maintenant à Montréal. 
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